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- 1 -
Carley Mills recula sa chaise et se leva d’un bond. Incrédule, elle fixait son patron qui, debout de l’autre côté de son bureau, la dominait de sa haute taille.
— Tu veux que j’emmène ma fille d’un an en mission d’infiltration dans un ranch du Texas ? As-tu complètement perdu la tête ? s’exclama-t-elle, pas le moins du monde décontenancée par le regard courroucé de son interlocuteur, l’impressionnant Reid Sorrels.
Ce dernier, directeur adjoint de la branche du FBI de Houston, était chargé de l’opération Rock-a-Bye, dont le but était de démanteler un trafic de bébés mexicains.
— Vas-tu écouter ma proposition avant de t’emballer ! Tu sais bien que jamais je ne prendrais le risque de mettre ma filleule en danger ! affirma-t-il, avant de prendre place sur l’une des deux chaises en face du bureau de sa subalterne.
Carley se redressa bien droite et, assaillie par une foule de pensées, soutint son regard, comme jamais elle n’en aurait été capable quelque temps auparavant. Oh oui, songea-t-elle, elle en avait parcouru du chemin depuis le traumatisme qu’elle avait vécu dix-huit mois auparavant.
Witt Davidson, son partenaire dans la vie et au travail, le père de son enfant, s’était volatilisé. Totalement anéantie par sa disparition, elle avait traversé une période de profonde vulnérabilité, durant laquelle elle n’aurait jamais pu tenir tête à un homme aussi imposant et déterminé que Reid. Witt s’était littéralement évanoui dans la nature. Jusque-là, Carley s’était toujours crue forte, capable d’assumer tous les revers de la vie, tirant fierté de sa formation de psychologue qui lui permettait d’aider les autres à résoudre leurs problèmes et leurs traumatismes émotionnels. Mais son incertitude sur le sort de Witt l’avait brisée.
D’accord, il ne lui avait jamais dit qu’il l’aimait. Il n’avait jamais non plus montré un enthousiasme débordant à l’idée de s’installer et de fonder une famille… A cela près que Witt ne savait pas vraiment qu’il allait être père, puisque jamais elle ne lui avait soufflé mot de l’enfant qu’elle portait. Elle tenait tant à s’assurer de son amour qu’elle avait attendu pour lui annoncer la nouvelle le jour où, oubliant un temps le FBI et leurs dangereux métiers, ils seraient enfin seuls, quelque part. Elle le sentait presque prêt à essayer la vie à deux. Et si elle le savait un peu incertain à l’idée de s’engager, elle était sûre qu’il aurait fini par admettre son amour pour elle.
Or, en ce funeste soir d’août, au beau milieu d’une opération d’infiltration de première importance à Lake Houston, Witt s’était volatilisé. Elle le revoyait, lui souriant, alors qu’il se dirigeait vers un camion suspect. En l’espace d’une minute, il avait disparu, sans laisser la moindre trace. Depuis, malgré sa conviction que Witt était un homme bien, que jamais il ne se serait enfui, le doute la taraudait sans cesse.
— Tu es toujours avec moi, Carley ? demanda Reid, la tirant soudain de ses réflexions.
Elle se ressaisit aussitôt et, déterminée à régler ses problèmes immédiats, contourna le bureau de chêne pour n’être plus qu’à quelques mètres de Reid. Son patron, à peine plus âgé qu’elle, avait trente-trois ans. Pourtant, il avait la maturité d’un homme bien plus âgé.
S’adossant au bureau, elle se força à sourire à celui à qui elle devait tant, et qui, si souvent, l’avait tirée des pires situations.
— Bien sûr, je sais que jamais tu ne mettrais Camille en danger. Mais partir en mission avec ma fille dans quelque contrée lointaine de l’Ouest ne me semble pas être dans son meilleur intérêt.
Reid fronça les sourcils.
— Encore une fois, tu n’as rien écouté. Cette partie du Texas, à la frontière mexicaine, est parfaitement civilisée, expliqua-t-il en passant les doigts dans ses cheveux châtain, dérangeant sa nouvelle coupe impeccable. Le ranch n’est qu’à cinquante kilomètres de McAllen. C’est une ville d’environ cent mille habitants, à moins d’une journée de route d’ici.
— Super ! Fascinant ! s’exclama-t-elle, ironique. Mais à quoi vais-je bien pouvoir être utile ? Je n’ai jamais mis les pieds dans un ranch de ma vie !
— Arrête, Carley ! pria-t-il. Je t’ai demandé de garder l’esprit ouvert et de m’écouter. Cet endroit est avant tout une institution, un orphelinat… bien qu’ils ne l’appellent plus ainsi aujourd’hui. Avec ta formation en psychologie pour enfants, tu ne t’apercevras même pas que tu es dans un ranch.
Avec un soupir résigné, elle se prépara à ce qui allait suivre. A l’évidence, un changement drastique de vie lui pendait au nez. Depuis la naissance de Camille, qui avait tout juste un an, le FBI avait refusé d’utiliser ses services pour des missions spéciales. Elle passait donc désormais le plus clair de son temps à remplir des papiers pour les bébés mexicains récupérés au cours d’opérations spéciales, et à vérifier que les enfants étaient en bonne santé avant de les renvoyer dans leur pays d’origine.
Et maintenant, non seulement le FBI avait un besoin soudain d’elle pour une mission d’infiltration à la frontière mexicaine, mais en plus elle devait emmener Camille ! C’était parfaitement absurde.
— Le centre d’accueil est tenu par le concile de l’Eglise du Texas. Mais ce genre d’organisme n’a jamais assez de fonds, continuait Reid, qui, à mesure qu’il lui fournissait des détails supplémentaires, observait le visage de la jeune femme pour tester ses réactions. Il y a toujours plus d’enfants que d’argent. Aussi le ranch comprend un élevage de bétail et une plantation d’agrumes pour tenter de garder le centre d’accueil à flot.
— Mais qu’attends-tu de moi là-bas, exactement ? insista-t-elle.
— J’attends de toi ce que tu fais de mieux : travailler avec les enfants. Tous les enfants du centre ont été abandonnés. On ne peut pas adopter les bébés avant que l’Etat n’ait donné son feu vert. Quant aux pensionnaires plus âgés, ce sont des délinquants juvéniles envoyés là-bas pour rééducation, ou des enfants handicapés. Tu dois te douter que l’endroit est un nid à problèmes psychologiques.
Oh ! Reid la connaissait bien. Des enfants rejetés, en manque d’une affection qu’elle seule pouvait leur donner, et déjà son imagination s’emballait.
— Et que sera mon rôle au sein de l’opération Rock-a-Bye ?
— L’essentiel du trafic a lieu à la frontière mexicaine, expliqua Reid, l’air soudain moins sévère. Comme tu le sais, nous avons pisté ces ordures du gang international de vente de bébés jusqu’à la région de McAllen. Il te suffira d’ouvrir l’œil sur ce qui se passe.
Manifestement mal à l’aise sur sa chaise trop étroite, il changea de position et reprit :
— Nous avons un agent dans le secteur, Manny Sanchez, qui travaille sous une couverture d’assistant vétérinaire. Ce job lui permet de voyager le long du Rio Grande. Il visite tous les ranches de la région et discute avec les ouvriers agricoles et les cow-boys. Grâce aux informations qu’il nous a fournies, nous avons déjà arrêté plusieurs douzaines de coyotes qui tentaient de faire passer la frontière à des bébés mexicains.
S’avançant, Reid posa ses coudes sur ses genoux et, l’air de plus en plus grave, enchaîna :
— Il y a quelque temps, Manny a surpris une rumeur qui courait dans la population d’immigrants illégaux : certains des bébés qui arrivent au centre d’accueil viendraient directement du Mexique, et non du bureau gouvernemental officiel du Texas, comme l’exige la procédure.
Il se leva, comme pour donner plus de poids à ses paroles.
— Manny passe au ranch tous les jours. Il assiste le vétérinaire chargé du bétail. Mais nous avons besoin de quelqu’un sur place. Quelqu’un qui s’occupe des enfants… et des dossiers administratifs.
Bien, songea Carley. Tout était déjà planifié et elle n’avait plus qu’à s’incliner.
— Comment vais-je avoir le travail ? demanda-t-elle, intriguée.
— Il t’est réservé. La personne qui avait le poste a dû partir pour raisons familiales. L’un des membres les plus anciens du comité de soutien du ranch est un ami. Il s’est porté garant pour toi. L’administrateur du centre vous attend donc, Camille et toi. Il ne connaît pas ta véritable identité. Il sait juste que tu es psychologue, et une mère célibataire qui a besoin de travailler.
— Super ! Et quand est-ce que je…
Elle s’interrompit, surprise par le regard de Reid qui était empreint d’une expression bizarre.
— J’ai autre chose à te dire, commença-t-il d’un air sombre. C’est important.
Bien ! Elle allait enfin savoir ce qui se cachait derrière tout cela, songea-t-elle, satisfaite. L’oreille tendue, elle retint son souffle. Reid lui tourna le dos et se dirigea vers le coin le plus éloigné de la petite pièce encombrée.
— Manny Sanchez travaillait avec ton ancien associé, Witt, sur une mission secrète près d’El Paso il y a cinq ans environ, commença-t-il. La mission n’a duré que peu de temps, et tous deux n’ont fait que se croiser, mais…
Carley sentit son cœur s’arrêter de battre.
— C’est au sujet de Witt ? Tu as des nouvelles ? cria-t-elle presque en se jetant contre le large dos de Reid.
Pris au dépourvu, il se retourna et la regarda.
— Dis-moi de quoi il s’agit, supplia-t-elle.
— Calme-toi, répondit Reid en redressant le dos avant d’enchaîner de sa voix d’agent supérieur du FBI. Agent Charleston Mills, vous savez que tant que le FBI n’aura pas découvert ce qui est arrivé à Witt, nos hommes ne renonceront jamais. Partout dans le monde, les agents FBI sont à l’affût de la moindre information pour retrouver sa piste. Nous ne « perdons » jamais un agent.
Reid retira doucement les mains de Carley de ses épaules et, la retenant par les poignets, lui intima de se concentrer sur ses explications.
— Manny dit qu’un type qui travaille au ranch ressemble de façon troublante à Witt Davidson.
Carley, bouche bée, soudain prise de vertiges, vit la pièce tourner autour d’elle.
— Mais… mais…, balbutia-t-elle, bouleversée.
Reid la prit par l’épaule et la guida vers une chaise.
— Tu veux un verre d’eau ?
Incapable de prononcer une parole, elle secoua la tête.
— Nous avons vérifié. D’après ses empreintes digitales, c’est bien Davidson, confirma Reid. Mais il vit sous un autre nom et n’a pas reconnu Manny.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas ramené chez lui ? murmura-t-elle, retrouvant sa voix. Le retient-on contre son gré ? Serait-ce la raison pour laquelle il ne veut pas admettre sa véritable identité ?
— Ne sois pas absurde ! riposta Reid en haussant les épaules. Peux-tu imaginer quelqu’un retenant Davidson prisonnier contre son gré pendant dix-huit mois ?
En dissimulant un sourire, elle se contenta de secouer la tête. Les questions fusaient dans son esprit, mais elle voulait entendre la suite.
— Non ? Moi non plus, approuva Reid en s’asseyant à côté d’elle sur le bureau. Ensuite, d’après Manny, ce type va et vient comme il le veut… on dirait qu’il dirige la maison.
— Alors que se passe-t-il ? Si c’est Witt, pourquoi ne rentre-t-il pas à Houston ? demanda-t-elle, la colère la gagnant.
Comment Witt pouvait-il rester éloigné ? Comment pouvait-il faire une chose pareille au FBI ? A elle ?
Reid se leva pour faire les cent pas, puis s’arrêta. Elle sentit qu’encore une fois il se forçait à la regarder dans les yeux.
— Nous avons fait quelques vérifications avec ses collègues et sommes arrivés à une conclusion des plus surprenantes : Davidson a perdu la mémoire. Il n’a aucune idée d’où il est. L’amnésie semble être la seule explication possible. Avant de le faire ramener ici et le faire soigner, j’ai pensé que tu serais la personne idéale pour l’aider à retrouver la mémoire. Tu es psychologue, amoureuse… et j’en passe…
Carley, ébahie, en resta bouche bée. Witt, amnésique ? Le solide, le dangereux Witt Davidson avait besoin de son aide ?
— Je ne pourrai pas te donner beaucoup de temps, l’avertit Reid. Nous sommes sur le point de transférer le gros de l’opération Rock-a-Bye sur la frontière mexicaine, à proximité du ranch d’accueil. Pars et travaille à nous ramener Witt, Carley. Mais, vu que nous serons dans les parages, donne des nouvelles et, si tu as besoin de quoi que ce soit, préviens-moi.
*  *  *
Quarante-huit heures plus tard, Carley se présentait à Gabriel Diaz, un homme d’une soixantaine d’années, ancien prédicateur d’église, devenu l’administrateur du centre d’accueil. Les cheveux poivre et sel, il cachait des yeux aimables derrière des lunettes rondes et épaisses. Après l’avoir accueillie, il lui fit visiter le bâtiment principal du ranch.
Après six longues heures de route, Camille solidement attachée à son siège de bébé, elles avaient fini par trouver ce maudit endroit. Malgré l’itinéraire surligné sur une carte avant son départ, à plusieurs reprises pendant le voyage, elle avait bien cru s’être perdue. Comment pouvait-on vivre aussi loin de tout, dans un paysage aussi désolé ?
« Parfaitement civilisé », avait dit Reid. Elle restait sceptique !
Tout au long de la route, Witt n’avait pas quitté ses pensées. Elle revoyait ses cheveux blonds, son allure sympathique, qui faisaient de lui l’« infiltré » idéal pour toute opération secrète. Jamais un criminel ne se serait méfié de lui, n’aurait pu deviner la détermination inébranlable que cachait ce physique décontracté. Mais elle connaissait aussi l’autre Witt, l’amant et sa tendresse. Toute au souvenir de ses caresses langoureuses et de ses baisers inoubliables, elle avait failli plusieurs fois quitter la route.
Pendant plusieurs heures, elle n’avait pas vu la moindre station-service. Elle s’était arrêtée régulièrement pour donner à boire à Camille ou pour la changer. Enfin, au sommet d’une légère pente, soulagée, elle avait enfin aperçu les abords d’une vraie ville.
McAllen, sur la frontière du Texas et de Mexico, sur une boucle du Rio Grande, comptait environ cent mille habitants. Une ville d’aspect neuf, propre et prospère, riche de magasins, d’écoles, d’églises. Malheureusement, d’après la carte, le centre d’accueil était situé bien à l’ouest de cette cité animée, dans une plaine dangereuse et désolée.
Après avoir suivi la route jusqu’au Rio Grande, elle s’était engagée sur une piste cahoteuse et, sur des kilomètres, n’avait croisé que des cactus et des vaches.
La piste finissait sur une poignée de bâtisses et de granges. Au centre d’une esplanade en terre battue, une imposante maison à deux étages, entourée d’arbres et d’un grand parking goudronné, avait surgi. Au sommet d’un poteau, un vieux panneau battant au vent indiquait Casa de Valle, « la Maison dans la Vallée » : leur nouvelle maison désormais.
La voix du révérend Gabriel la ramena soudain au présent.
— Je dois m’entretenir avec l’un des éducateurs, disait-il. Laissez Camille à la garderie et allez faire un tour. Ce sont certaines de nos pensionnaires adolescentes qui s’occupent des bébés et des tout-petits. Elles sont formidables, elles vont vous étonner.
Carley confia Camille à une jeune fille à l’air adorable, puis alla poser ses bagages dans la chambre du premier étage qui leur avait été attribuée. Sans prendre la peine de se changer, elle sortit. Par où commençait-on quand on cherchait quelqu’un dans un ranch ? Elle n’en avait pas la moindre idée mais, se promit-elle, déterminée, avant la fin de l’après-midi, elle aurait trouvé celui qui était censé être Witt.
D’abord profondément choquée par la révélation de Reid, elle n’avait pas tardé à s’habituer à l’idée de l’amnésie de Witt, et, avant de faire ses valises et de prendre cette longue route, elle s’était psychologiquement préparée à toute éventualité. Si son patron disait vrai, elle avait l’intention d’aider son ancien amant de toutes les façons possibles. Elle avait d’ailleurs téléchargé toutes les informations utiles trouvées sur le Net et avait rendu visite à l’un de ses anciens professeurs de psychologie.
Mais le fruit de ses recherches ne lui laissait que de maigres espoirs. La plupart des victimes d’amnésie retrouvaient la mémoire après quelques semaines ou, au pire, après deux mois. Passé ce laps de temps, jamais. Par conséquent, même si l’inconnu était bien Witt, il pouvait ne pas se souvenir d’elle.
D’après son ancien professeur, le conseil standard était de ne pas forcer les souvenirs, de les laisser se réveiller d’eux-mêmes. « Le choc de vous revoir va peut-être stimuler sa mémoire », avait-il dit. Que n’aurait-elle donné pour que ce fût le cas ! Ne serait-ce pas le plus simple ?
En attendant, s’il était facile de donner ce genre de conseils il était beaucoup plus difficile de les appliquer quand il s’agissait de quelqu’un que vous aimiez et qui vous avait complètement oublié, songea Carley.
Lorsqu’elle sortit dans le soleil, la cour qui séparait l’arrière de la grande maison principale des dépendances voisines était déserte. Tout le monde faisait donc la sieste après le déjeuner dans cette partie du monde ? se demanda-t-elle, non sans une certaine ironie.
Une voix masculine brisa soudain le silence de plomb.
— Excusez-moi, madame, je peux vous aider ?
Un cow-boy en jean et chemise à carreaux, coiffé d’un chapeau de paille, avait surgi de l’ombre et, longeant l’une des immenses granges, il se dirigeait vers elle d’un pas tranquille.
— Euh… oui. Je cherche quelqu’un.
— Qui donc ? Vous ne devez pas connaître grand monde par ici, si vous me permettez, madame.
Carley se regarda. Certes ! Avec son tailleur pantalon en laine mélangée et les talons plats qu’elle portait pour le voyage, elle était l’image même de la citadine. Pourquoi n’avait-elle pas pris le temps de passer un jean ? se rabroua-t-elle intérieurement.
Cela attendrait ! Pour le moment elle avait des affaires plus urgentes à régler. Mais impossible de se rappeler le nom que, d’après Reid, Witt utilisait. Qui diable devait-elle dire qu’elle cherchait ? Un autre nom lui revint soudain à la mémoire.
— Connaissez-vous l’assistant du vétérinaire, Manny… quelque chose ?
Le cow-boy la dévisagea d’un air méfiant.
— Oui. Il est à la ferme des étalons en ce moment. Voulez-vous que j’aille le chercher ?
La situation ne faisait qu’empirer. Pourquoi n’avait-elle pas réfléchi avant de passer à l’action ? Comment allait-elle trouver Witt quand elle n’avait aucune idée du nom qu’il utilisait ?
— Je…, bégaya-t-elle.
— ¿ Qué pasa amigo ? Quelque chose ne va pas ? fit une voix familière derrière elle.
Carley se retourna vivement. Si elle pensait s’être blindée pour cette rencontre, elle eut tôt fait de se rendre compte que rien n’aurait pu la préparer à la vue de celui qui hantait ses rêves jour et nuit.
Elle le regarda se diriger d’un pas nonchalant dans leur direction, ses bottes soulevant des petits nuages de poussière. Eperdue d’émotion, elle sentit ses genoux se dérober sous elle et se retrouva soudain dans les bras de Witt qui, la soutenant contre lui, l’empêchait de tomber.
Depuis des mois, elle avait perdu tout espoir d’être un jour de nouveau plaquée contre ce corps aux muscles puissants, de sentir encore, sous son étreinte, l’odeur musquée et adorée de sa peau. L’avait-elle enfin retrouvé ? Hélas, l’illusion fut de courte durée : Witt la dévisageait comme une parfaite inconnue.
— Tout va bien, madame ? demanda-t-il. Vous souffrez de déshydratation, peut-être ? Ce n’est pas très intelligent d’être sortie en plein soleil sans chapeau.
Il la remit sur ses pieds et recula d’un pas, laissant une main sur son épaule pour la retenir.
— Et si je vous ramenais à l’intérieur ? proposa-t-il. Un verre d’eau vous ferait peut-être du bien ?
Ce n’était pas d’eau dont son corps desséché avait besoin, mais de lui. Elle avait une telle soif de ses étreintes…
La réalité la frappa soudain comme une douche glacée. La revoir n’avait réveillé aucun souvenir chez Witt.
Hélas pour elle, une multitude d’images jaillirent de sa mémoire. L’esprit embrumé, elle lutta contre le souvenir de leurs baisers passionnés, affamés, des mains de Witt sur sa peau qui la faisaient frémir de toutes les fibres de son corps. L’envie foudroyante de revivre ce tourbillon de sensations ardentes la fit de nouveau flageoler sur ses jambes.
— Tu as besoin d’aide, Houston ? demanda l’employé de ranch, la tirant de son rêve éveillé.
Witt se tourna vers l’autre homme, sans lâcher l’épaule de Carley.
— Non. Retourne travailler, vieux ! Je pense avoir la situation en main.
Witt lança un regard en coin à sa protégée et, se penchant vers elle, chuchota :
— N’est-ce pas, ma petite dame, je vais pouvoir vous tirer d’affaire ?
Au contact de son haleine chaude sur sa joue, elle se sentit un peu rassérénée et, une fraction de seconde, se demanda si Witt feignait l’amnésie. Mais au plus profond d’elle-même, elle comprit que l’homme qu’elle aimait ne pouvait pas déguiser sa véritable identité. Pas à elle ! Les yeux de Witt se plissèrent pour ne plus former qu’une mince fente. Resserrant son étreinte sur son épaule, il l’entraîna vers le bâtiment principal.
— Oh Wi…
Elle s’interrompit. Inutile de l’appeler d’un nom qu’il ne reconnaîtrait sans doute pas.
— Cow-boy, hoqueta-t-elle. Je suppose que vous saurez très bien vous occuper de moi…
Enfin, tant qu’elle arriverait à se contrôler quand elle serait avec lui, finit-elle en son for intérieur.
Lorsque Witt la fit entrer dans la cuisine, Carley avait partiellement retrouvé ses esprits. Tout d’abord, le plus important : elle avait besoin de s’adresser à lui en l’appelant d’un prénom qui ne le désorienterait pas.
Il lui tendit un verre d’eau, qu’elle prit d’une main tremblante. Décidant d’ignorer son trouble, elle déclara avec plus d’emphase que nécessaire :
— Je m’appelle Carley, dit-elle. Carley Mills.
— Carley ? répéta-t-il en prenant sa main libre entre les siennes. Joli nom pour une aussi jolie fille.
Il lui sourit et elle l’imita, mais le cœur n’y était pas.
— On m’appelle Houston, se présenta-t-il alors. Houston Smith, madame. Je suis plus ou moins responsable du ranch ici. Vous savez, les chevaux, le bétail…
Il lui parlait soudain avec réserve et politesse. Il venait sans doute de se souvenir que les inconnues, même jolies, pouvaient être synonymes de « problèmes ». Devant sa distance méfiante, elle sentait son cœur battre douloureusement dans sa poitrine. Allait-elle pouvoir lui taire ses rêves, ses désirs ? songea-t-elle non sans une certaine angoisse.
Il lui relâcha la main, l’invita à s’asseoir sur l’une des chaises qui entouraient la table de la cuisine, et demanda :
— Et qu’est-ce qui amène une jolie fleur fragile comme vous dans notre vieux Texas perdu, Carley ?
— « Fragile » ne me correspond pas vraiment, Houston, précisa-t-elle.
Avec son mètre soixante-quinze et son corps harmonieux d’ancienne championne de natation, elle n’avait jamais été comparée à « une jolie fleur fragile ». Quoique, à cette minute précise, les jambes toujours en coton, elle n’était pas très fière.
Toujours debout, elle avala une grande gorgée d’eau pour désaltérer sa gorge desséchée. En vain. Elle avait des vertiges, elle tremblait, elle se sentait… fragile. Aïe !
— Je suis venue à Casa del Valle pour remplacer le psychologue pendant son congé, parvint-elle à expliquer, malgré le nœud dans sa gorge.
— Vous êtes docteur ?
— Oui, en psychologie infantile.
— Dois-je vous appeler docteur Carley ?
— Certains m’appellent docteur, mais je préfère que vous m’appeliez Carley.
— Comme vous voudrez, acquiesça Houston. Mais que faisiez-vous dans le…?
— Madame Mills ? l’interrompit une voix juvénile.
Une adolescente apparut sur le seuil de la cuisine, la petite Camille pleurant dans ses bras. Lorsque la fillette reconnut sa mère, elle se mit à hurler, et Carley la prit dans ses bras.
— Chut, mon bébé, maman est là.
— Je suis désolée, madame Mills. J’ai essayé de lui faire faire une sieste, mais elle n’a rien voulu savoir. Ensuite, elle s’est mise à pleurer, et je n’ai rien trouvé qui la réconforte.
— Ne t’en fais pas Rosie, la rassura Carley, devinant que la jeune fille au visage rond se sentait coupable. Tout est nouveau pour elle : l’endroit, les gens. Je suis sûre qu’après quelques jours, elle va parfaitement s’adapter. Jusque-là, n’hésite pas à me l’amener dès qu’elle fait une crise.
Tout en parlant, elle essuyait les larmes de crocodile sur les joues de sa fille que rien ne semblait pouvoir consoler.
— Bien. Je dois y aller. Vous voulez que je la remmène ? demanda Rosie, pas très convaincue.
— Non merci, dut presque crier Carley. Il sera temps de répéter l’expérience demain. Je vais la garder avec moi pour le moment.
Rosie, visiblement soulagée, battit en retraite.
Après s’être un peu calmé, le bébé, toujours hoquetant, nicha sa tête au creux de l’épaule de sa mère qui lui tapotait le dos et caressait ses cheveux. Carley se tourna alors vers Houston. Le cow-boy, qui n’avait pas dit un mot, semblait intrigué.
— Quelque chose ne va pas, Houston ? demanda-t-elle, brûlante d’espoir.
Witt n’avait jamais vu sa fille. Il ne connaissait même pas son existence, mais leur ressemblance était frappante. Avait-il remarqué quelque chose ? s’interrogea-t-elle. La vue de Camille avait-elle réveillé quelque souvenir enfoui dans les replis de sa mémoire ?
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En entendant, juste derriere elle, la voix chaude que jamais
elle n'avait oubliée, Carley se retourna et crut que son cceur
allait sarréter de battre. Witt... C'était bien lui, 'hnomme qui
avait mis ses sens a feu et a sang avant de disparaitre du
jour au lendemain, 18 mois plus tot ; le pére de la petite fille
qu'elle élevait seule, et dont il ignorait I'existence. Mais il
¢était devenu amnésique, et quand elle croisa son regard, elle
découvrit, bouleversée, que la passion ne brillait plus dans
ses yeux. Contrairement au fol espoir que Carley gardait

au fond d'elle-méme, la revoir n'éveillait en lui aucun
souvenir...

JULIE COHEN
Désir trompeur

Alors que Marianne a, le temps d'un week-end, vécu

le grand frisson avec un bad boy étranger au milieu
conservateur et rigide dans lequel elle a grandi et évolue
toujours, elle découvre, stupéfaite, que le rebelle sexy qui la
fait vibrer comme personne ne I'a fait avant lui, le mauvais
garcon avec lequel elle se sent toutes les audaces, lui a
menti. Dés lors, comment pourrait-elle croire aux mots
d'amour qu'il lui murmure a l'oreille, quand elle sait que,
lorsqu'il la serrait dans ses bras, il lui jouait la comédie ?
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